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APPEL 

A  LA  RAISON; 

ou 

RÉFLEXIONS  PHILOSOPHIQUES 
D'UN  HOMME  LIBRE 

SUR    LES  JEUX. 


I/ES  Loix  font  la  fauve-garde  des  Sociétés,  Dans 
un  Etat  libre,  elles  font  l'affuranGe  des  droits  du 
Citoyen;  h  s'il  pouvoit  en  exiiler  une  feule  qui 
allât  contre  ce  premier  vœu  de  la  nature  &  de 
la  raifon ,  je  plaindrois  le  Gouvernement  qui 
r.auroit  adoptée  ,  paVce  qu'il  auroit  commis  un 
attentat  formel  contre  la  Liberté'. 

Le  François  eil  libre  :  il  a  brifë  les  fers  opprefïifs 
qui  l'enchaînoient,  depuis  quatorze  fiecles,  a  la 
plus  humiliante  des  fervitudes  ;  il  a  franchi  la 
digue  immenfe  qui  le  fëparoit  de  la  dignité'  à 
laquelle  tous  les  hommes  font  appelles;  &  déjà 
toutes  les  contrées  de  TUnlvers  eut  retenti  du 
bruit  de  fa  nouvelle  conquête. 
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Mais  fe  feroit-il  trompé  clans  fon  objet  r  N'auroit-il 
embrafle  qu'une  ombre?  Ébloui  par  le  mot,  auroit-il 
pris  le  fimulacre  pour  la  réalité?  Je  n'oferois  le 
penfer  ,  encore  moins4*ëcrire.  Je  craindrois  de 
calomnier  une  Nation  qui  ne  m'ell  plus  étrangère, 
depuis  qu'elle  m'a  offert  des  hommes  dignes  de 
ce  nom. 

Je  me  contenterai  donc  de  m'inflruire  avec  elle 
d'un  fait  qui  me  paroît  bleffer  également  la  Juftice 
&  la  Liberté  :  &  fi  je  parviens  à  lui  démontrer 
au  ti;ibunal  de  la  raifon,  qu'en  fe  lai ffant  enchaîner 
dans  une  feule  de  fes  propriétés ,  il  efl  faux  qu'un 
Peuple  folt  véritablement  libre  ,  j'aurai  rempli 
ma  tâche,  &  je  ferai  trop  payé  de  mes  peines. 

Si  l'on  me  cite  un  Peuple  depuis  le  Sauvage, 
le  plus  près  de  la  nature ,  jufqu'à  l'homme  le  plus 
civilifë  de  l'Europe,  qui  n'ait  des  jeux  pour  fes, 
délafiements ;  je  dis  mieux,  pour  avoir  la  gloire 
de  remporter  k  prix  dont  le  jeà  doit  être  l'arbitre, 
j'avoue  que  la  cauie  que  j'entreprends  de  défendre 
efl  vicieufc ,  &  que  le  Peuple  pour  qui  je  l'écris 
doit  me  regarder  comme  un  fou  ,  d'une  folie 
^dangereufe,  ou  comme  un  corrupteur  qui  cherche 
à  régarer  fur  les  principes  les  plus  facrés. 

Par-tout  le  Sauvage  joue  fes  chaffesSc  fes  pêches; 
l'homme  policé  joue  fes  écus;  &  depuis  qu'il  exlfte 
des  hommes,  le  jeu  ,  inventé  d'abord  pour  le  feul 
plaifirde  s'amufer,  ell  devenu  une  forte  de  befoin 
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pour  toutes  les  fociëtës.  Mais  poiirquoî,me  dlra-t-oiv 
exille-t-il  des  Loix  prohibitives  ?  Pourquoi  dans 
notre  Gouvernement  la  Police  inilige-t-elle  des 
peines  contre  ceux  qui  jouent  ou  qui  donnent  à 
jouer?  Pourquoi,  fi  la  Liberté  de  jouer  cû.  un 
des  droits  de  l'homme ,  le  Peuple  n'a-t-il  pas  déjà 
fait  entendre  fes  réclamations  contre  cette  viola- 
tion [du  premier  des  principes  ?  Pourq  u  oîenfîn 
a-t-il  tendu  le  cou  au  joug  defpotique  qui  l'a 
flétri  jufqu'ici,  &  n'a-t-il  jamais  ofé  fecouer  les 
chaînes  qu'on  impofoit  même  à  fes  plaifîrs  ? 

D'abord,  je'  réponds  qu'il  n'a  jamais  pu  exifler 
de  Loix  contre  les  jeux;  qu'elles  ont  toutes  porté 
fur  les  fripons  qui  abufoient  de  la  foibleffe  ou 
de  l'ignorance  des  gens  crédules  qu'ils  racoloient 
par  l'appât  de  l'intérêt,  &  que  jarnais  un  LégiHa- 
teur  n'a  pu  prendre  fur  lui ,  fans  vouloir  fe  donner 
pour  un  tyran,  de  mettre  des  entraves  fur,  des' 
plailirs  que  la  nature  avoue,  &  que  la  raifon  elle- 
même  ne  peut  profcrire,  toutes  les  fois  qu'ils  ne 
bleflent ,  ni  l'ordre  public  ,  ni  les  convenances  ^ 
fociaes.  ' 

Je  fais  malheureufement  que  par-tout  où  il  exifle 
des  hommes,  par-tout  il  fe  trouve  des  fripons; 
&que,  comme  il  faut  des  Loix  pour  empêcher 
que  les  fcélérats  n'aillent  affaffiner  fur  les  grandes 
routes,  il  en  faut  auffi  pour  arrêter  la  criminelle 
cupidité  de  ceux  qui  regardent  toutes  les  fortunes 
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èomme  le  patrimoine  de  leur  adreffe  5c  de  leur 
niaavaife  foi. 

Que  dirplt  un  Peuple  à  qui  l'on  défendroit  de 
voyager,  parce  qu  il  peut  rencontrer  des  brigands 
furfon  cî-ierninr  II  rirolt  dune  pareille  Loi  ,  .& 
fans  doute  il  auroit  raifon.  Il  fe  contenteroit  de 
pveiidre  fes  précautions  ;  il  fe  mettroit  en  état  de 
défertie  contre  ceux  qui  feroient=  tentés  d'en  vou- 
loir à  . fa  vie  ou  à  fa  bourfe  ;  mais  il  n'en  voya- 
geroit'pas  moins,  s'il  y  étoit  engagé  par  fon 
plaifir  ou  fes  intérêts.  11  en  e(l  de  même  du  jeu. 
<2uoi  !  parce  qu'il  fe  glifiera  dans  la  Société  quel- 
qnes  Membres  gangrenés,  quelques  hommes  affez 
blafés  fur  les  principes  pour  fonder  leur  exiilence 
far  la  rume  des  joueurs  qu'ils  accaparent,  parce 
qu'il  fc  trouvera  quelques  maifons  telles  que  celles 
qu'on  protégeoit  fous  l'ancien  régime,  qui  ref- 
femblent  pluiôt  à  des  cavernes  de  voleurs,  qu'à 
un  point  de  réunion  de  Citoyens  honnêtes  qui 
luttent  contr'eux  de  bonne  foi,  de  plaiiir,  oa 
d'intérêt,  il  faudra  indii'dnaement  &  fans  choix 
confondre  les  bons  avec  les  mauvais,  les  cou- 
pables avec  les  la.^ocents ,  les  honnêtes  gens  avec 
le.s  fripons!  Non.  une  pareille  Loi  feroit  une  ty- 
rannie :  elle  feroit  une  injulHce  contre  laquelle 
tous  les  homm.es  auroient  le  droit  de  protefter  ; 
h  s'il  fe  trouvoit  un  Peuple  adez  lâche  ou  affeZ 
ignorant  pour  l'appuyer  de  fa  force  ou  de  k 
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fîîence,  ce  Peuple  ne  feroit  pas  encore  mûr  ponr 
la  Liberté;  il  feroit  encore  plongé  clans  les  plus 
ëpaiffes  ténèbres  de  rafiervilTement,  &  il  blaf- 
phémeroit  la  raifon,  s'il  ofoit  foutenir  qu'il  efl: 
libre. 

Je  fais  que  le  Magiilrat,  organe  des  Loix,  doit 
être  une  lenrinelle  toujours  vigilante,  qu'il  doit 
dormir  l'œil  fans  ceffe  ouvert  fur  le  dépôt  facré 
confié  à  fa  fagefle  &  à  fes  lumières;  qu'il  doit 
déployer  les  i^ifceaux  de  l'autorité,  lorfque  l'ordre 
ou  la  tranquillité  publique  font  compromis;  mais 
jè  fais  aulB  qu'il  doit  être  impailible  commue  la 
Loi,  êc  qu'il  devient  criminel ,  lorfqu'il  ne  dirige 
fes  coups  que  quand  il  lui  plaît  &  comm.e  il  lui 
plait;  quand  il  protège  ceux  qu'il  devroit  punir, 
&  qu'il  écrafe  ceux  qui  ont  des  droits  à  la  pro-» 
tei^îun  de  la  Loi.  Je  m'explique. 

J'ai  vécu  à  Paris  parmi  ceux  qu'on  .ippelloît  , 
fous  l'ancien  régime  ,  ies  gens  comme  il  fû.iit oC 
j'y  ai  vécu  moins  en  homme  livré  à  la  diuipa^ioa , 
qu'en  obfervateur  fidèle  des  travers  &  des  injuf-  * 
tices  que  les  prétendus  gardiens  du  Peuple  fô 
partageoiententr'eux&  leurs  Vils  protégés.  Qu'ai-je 
donc  vu  fous  ces  différents"  règnes  d'opprefiian  ? 
une  chaîne  infinie  de  brigandages ,  dont  les  Jeux 
ëtoient  le  prétexte,  &  des  atrocités  dont  la  feule 
analyfe  révolte  l'être  le  moins  fufceptible  de 
raifon.  Cependant  perfonne  ne  peut  nier  que  fou^ 

A  4 


'  (  8  )  , 
rAdminlflratlon  des  Sartines ,  des  Lenolr,  on 
ne  vît  renouvelier  au  moins  quatre  fois  tous  les 
ans  la  publication  des  Ordonnances  qui  dëfen- 
doient,  fous  les  peines  les  plus  graves ,  tous  les  Jeux , 
êc  notamment  ceux  de  hafard.  Tout  le  monde 
fait  combien  etoit  grande  la  horde  des  brigands 
qu'ils  avoient  commis  à  Finipeflion  des  maifons 
prétendues  rëfraâaires ,  &  il  n'eft  pas  un  feul 
Citoyen  qui  ne  foit  inftruit  de  toutes  les  exaftions 
dont  ils  fe  font  rendus  coupables,  pour  réformer, 
difoient-ils ,  des  abus  dont  ils  avoient  l'art  perfide 
de  fomenter  la  propagation  ,  en  feignant  de  porter 
la  hache  à  la  racine  de  l'arbre.  Couverts  du  mafque 
de  la  Loi,  qui,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé , 
îi'étoit  faite  dans  fon  principe ,  que  pour  tonner 
fur  les  efcrocs,  ils  avoient  enveloppé  dans  la 
profcription  générale  que  leur  didoit  l'intérêt, 
toutes  les  affemblées  particulières  où  le  Jeupouvoit 
offrir  quelques  attraits  ;  &  bien  affurés  de  l'impuif- 
fance  delà  Loi,  parce  qu'il  n'en  put  jamais  cxifter 
aucune  qui  prive  un  homme  du  droit  d'ufer  à  fon 
choix  de  fa  fortune,  ils  ne  mettoient  autanr  de 
vigueur  à  la  faire  obferver,  que  pour  mieux 
commercer  de  leur  puifTance  ,  &  retirer  une  plus 
forte  contribution  des  banques  dont  ils  ëtoient 
tour-à-tour  les  ennemis  ou  les  fouteneurs ,  fuivant 
les  facrifices  plus  ou  moins  grands  que  les  Banquiers 
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faifoîent  en  leur  faveur ,  &  en  celle  de  leurs  Infamies 
fatellites  (  i  ). 

Tout  le  monde  a  vu  jufqu'aux  premiers  jours 
de  la  révolution,  jufqu'aux  premiers  moments 
où  le  règne  du  defpotifme  a  fait  place  à  celui 
de  la  raifon ,  des  fallons  publics  confacre's  aux 
Jeux  ,  fous  la  fauve  >-  garde  de  cette  même 
Police,  qui,  fi  elle  avoit  cru  davantage  à  la 
nécefïîté  de  la  Loi  qui  les  prohiboit,  auroit 
dû  les  faire  murer,  pour  paroître  au  moins  con- 
fëquente  à  fes  principes  ;  tout  le  monde  a  vu  , 
dis-je,  ces  repaires  privilégiés,  remplis  jour  & 
nuit  d'une  Bande  de  fcélérats  entafTés  les  uns  fur 
les  autres,  attendant  la  viftime ,  com.me  un  voleur 
attend  le  paffant  pour  le  dévalifer  ,  traiter  impu- 
nément de  leurs  infâmes  prouefTes,  &c  partager 
publiquement  avec  les  mouchards,  la  dépouille 
de  l'homme  qu'on  venoit  d'immoler  avec  d'autant 
plus  de  sûreté,  que  les  maures  de  ces  infernales 
maifons  avoient  befoin  de  leurs  friponneries  pour 
centupler,  fuivant  les  circonftances ,  les  frais  de 
la  partie,  &  rattraper,  par  ce  nouveau  manège^ 
une  partie  des  fonds  qu'ils  avoient  fournis  à  ces 


(i)  Le  lâche  V***n  homme  de  foHle,&  qui  ne  peut 
qu'infecter  l'air, qui  circule  autour  de  lui,  jouit  maintenant 
dans  Paris  d'une  fortune  confidérabîe ,  qu'il  ne  s'eft  procurée 
que  par  le^  voies  les  plus  illicites  dans  rinfpeftion  de  ces  jeux» 
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fcëlërats ,  pour  faire  ce  qu'ils  appellolent  un€ 
rcjfoiirce. 

Voilà  pourtant  comme  dans  un  fiecîe  fî  fécond 
en  lumières ,  comme  dans  des  jours  fi  voifins  de 
la  vérité',  lé  François  reilbit  abâtardi  fous  la 
verge  miniftérielle  qui  enchaînoit  la  force  de  fa 
raifon  ,  &  voilà  commue  on  faifoit  parler  des  loix 
qui  tendoient  toutes  à  heurter  la  juftice  ,  h.  étouffer 
la  liberté. 

Grâces  au  réveil  du  Peuple,  fes  tyrans  font 
tombés  dans  Tabime  qu'ils  avoient  creufé  pour 
fa  ruine.  Mais  doît-il  être  toujours  expofé  aux 
mêmes  vexations?  Et  lorfqu'il  a  cru  tout  faire 
pour  fa  liberté,  n'auroit-il  changé  que  de  prifons 
&  de  Geôliers?  Libre  en  apparence,  feroit-il 
en  effet  plus  efclave  que  fous  le  règne  des  def- 
potes  ?  Et  ks  conquérants  de  la  liberté  feroient-ils 
devenus  tout- à- coup  les  prem.iers  artifans  de 
leur  nouvelle  fervitude ?  Une  pareille  idée  m'cxi- 
leroit  pour  jamais  de  là  France ,  où  m'a  appellé 
le  premier  cri  de  la  liberté,  &:  où,  pour  jouir 
des  droits  inaliénables  de  Thomme  &  du  Citoyen» 
j'ai  déjà  dit  un  adieu  éternel  à  une  Patrie,  qui, 
fans  êtie  fous  la  dépendance  d'un  tyran ,  auroit 
encore  beaucoup  à  faire  pour  arriver  à  ce  point 
de  grandeur,  où  fe  trouvent  aujourd'hui  les 
François, 

Je  fuis  donc  loin  de  croire  que  la  Natioii 
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Françoife  ,  &  fur-tout  les  braves  Vanûens  ^  qm  otk 
imprinié  le  premier  mouvement  de  ia  liberté 
à  toutes  les  j'arties  de  ce  valle  Empire,  fôîent 
Teellementdifpofés  à  céder  aux  vaincus  ur^e  portion 
de  leur  conquête.  Une  erreur,  fans  doute,  environnée 
de  rous  ies  pre/liges  de  la  vérité,  a  pu  fèule  les 
égarer  un  moment  fur  l'étendue  de  leurs  droits 
&  de  leurs  intérêts;  un  rayon  fulîira  pour  les 
ramener  aux  vrais  principes  ,  &  roupiiTant  de 
leur  crédulitt^ ,  ils  reparoîtront  dignes  de  ce  bien 
ineffable  dont  ils  n'auroient  cueilli  que  les  épines  j 
fans  en  goûter  les  fruits  délicieux. 

En  effet,  que  fous  l'ancien  régime,  où  les  vexa» 
dons  6c  les  iniuflices  étoient  la  paîfion  dominante 
de  ceux  qui  difpofoient  à  leur  gré  de  toute  là 
fomme  de  Tautoricé,  on  trouvât  des  hommes 
allez  lâches  ou  affez  vils  pour  fervir  Torgueil  ou 
la  cupidité  des  tyrans  dont  ils  étoient  les  infimes, 
valets,  cela  fe  conçoit  aifément  :  toujours  ëc  par- 
tout les  fcclérats  ont  trouvé  des  compl ice»;;  Mai:î  i 
que  parmi  des  Citoyens  libres  &  honnêces,  05 
en  trouve  d'affez  frénétiques  peur  tourner  leurs 
armes  contre  leurs  frères ,  lorfque  ces  mêrres  frer-'S 
ne  bleffent,  fous  aucun  rapport  moral,  ni  politique. 
Tordre  foçial ,  c'eil  ce  que  ma  raifon  ne  veut  p  is 
entendre,  &  c'eii  là  ce  qu'aucun  Peuple  de  l'un:- 
vers  ne  pourra  croire  de  celui,  fur-tout,  qui  n'a 
rien  épargné  pour  cimenter  le  Jîouvel  éditice  de 
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•fa  régénération;  je  dis  plus,  je  demande  à  ces 
,ïnémes  Citoyens  qui  tombent  le  fabre  à  la  main 
2c  la  baïonnette  levée  fur  d'autres  Citoyens ,  que 
le  plaifir,  ou  même  l'ambition  de  gagner  honnê- 
tement, raffemble  dans  certaines  fociétës;  je  leur 
demande,  dis -je,  ce  qu'ils  penfent  alors  de  la 
;  liberté,  &  fi,  d'après  de  pareilles  violations,  ïU 
peuvent  encore  fe  croire  libres. 

Comme  je  fuis  fermement  convaincu  de  toute 
la  bonne  foi  qui  les  fait  agir,  il  me  femble  les 
entendre  tous  me  j:épondre ,  que  le  premier  , 
comme  le  plus  faint  \ufage  de  la  liberté,  confiftc 
dans  le  refpeâ  que  tous  les  hommes  doivent  porter 
aux  Loix  ,  dans  la  noble  fermeté  qu'on  doit  mettre 
â  les  faire  exécuter,  &  que  tel  doit  être  le  carac- 
tère de  tout  bon  Citoyen,  Jeflime  ce  langage, 
iî  eft  celui  de  Thonnête  homme  &  du  patriote, 
&  fous  ce  point  de  ^rue,  il  a  des  droits  â  la  recon- 
noiffance  publique. 

Néanmoins,  en  l'appliquant  à  la  Loi  contre  les 
Jeux,  ne  feroit-il  pas  poffible  de  démontrer  qu'une 
pareille  conduite  eil  abfolument  contraire  aux 
principes  qui  les  font  mouvoir ,  &  que  par  une 
conféquence  naturelle,  elle  eft  un  attentat  à  la 
liberté  pour  laquelle  ils  fe  font  armés. 
-  Rien  n'efl:  plus  facile  ,  fi  l'on  confidere  le  Jeu 
fous  le  point  de  vue  de  fon  inftitution,  &  fous 
les  rapports  politiques  &  moraux  qui  en  ont  fait 
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chez  tous  les  Peuple,  finon  un  befoln  réel  j  dû 
moins  un  amufement  indifpenfable. 

Je  n'ignore  point  que  la  cupidité  fait  dépafler 
quelquefois  les  limites  marquées  par  la  raifon , 
qu'il  eft  des  hommes  affez  dévorés  de  la  foif 
des  richeffes ,  pour  compromettre  une  exiftence 
honnête  &  affurée ,  au  hafard  d'une  chance  mal- 
heureufe  ,  &  même  à  Tadreffe  criminelle  de  certains 
joueurs  qui  leur  laiffent  appercevoir  dans  le  lointain 
l'efpoir  trompeur  de  doubler  leur  fortune;  tout 
cela  n'eft  malheureufement  que  trop  dans  l'ordre 
des  poffibles  ;  mais  je  foutiens  qu'il  feroit  auffî 
vain  à  toutes  les  puifTances  humaines  d'arrêter 
cette  inclination  ,  qu'il  feroit  ridicule  à  elles  de 
vouloir  étouffer  toutes  les  paffions  qui  font  dans 
l'homme,  quoiqu'elles  foient  prefque  toutes  la 
fource  de  nos  fottifes  &  de  nos  erreurs.  Je  compare  , 
le  Joueur  au  Marchand  qui  expofe  fa  fortune  fur 
une  mer  femée  d'écueils  &  couverte  d'orages.  Il 
s'abandonne  aux  vents ,  &  loin  de  s'arrêter  à  l'idée 
des  naufrages  dont  fon  vaifTeau  peut  être  â  chaque 
infiant  la  proie,  toute  fon  ^ambition  fe  porte  au 
moment  où  le  fuceès  couronnant  fa  témérité,  il 
v'erra  fa  mife  centuplée, 

Suppofons  maintenant  ce  qui ,  trop  fouvent ,  n'eft 
pastinefupporition,  que  fon  vaifleau  foit  englouti 
dans  les  flots ,  ou  qu'il  lui  foit  enlevé  par  quelque 
pirate  5  faudra-t-il  pour  cela  faire  pendre  le  çon£- 
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Wliélenr,  parce  que  ,  s'il  n'avolt  pas  procnrë  léf 

moyens  de  naviguer,  l'armateur  n'auroit  point 
hafarde  fes  biens  à  Fincertitude  des  événements  ? 
C'efl:  pourtant  là  l'hif^oire  des  Joueurs ,  contré 
laquelle  je  défie  toutes  les  loix  de  répliquer. 

Confuitez  la  morale  êc  la  politique;  la  première 
vous  dira  qu'il  faut  qu'une  chofe  foit  mauvaife  de  fa 
Nature,  pour  que  l'ufage puifTe  en  être  interdit,  &' 
la  politique  vous  apprendra  que  ,  hors  tout  ce  qui 
porte  atteinte  aux  droits  des  individus  qui  com« 
pofent  la  Société,  nul  ne  peut  avoir  le  droit  de 
gêner  l'homme  dans  fa  conduite  publique  ou 
privée. 

Or,  je  demande  à  tout  être  penfant,ri!e  Marchand 
qui  eH  librede  ne  pas  courir  le  hafard  des  mers, 
&  le  Joueur  qui  ne  fuit  d'autre  règle  que  fâ 
volonté,  peuvent  fe  plaindre,  dans   aucun  cas  ^ 
funde  ce  qu'il  exiilè  des  vaiHéaux  &  des  Pilotes, 
&  l'autre  des  cartes  &  des  banquiers.  Je  demande 
fî  le  Joueur  qui  a  couru  les  chances  de  la  fortune, 
par  le  feul  appât  de  l'intérêt  qu'il  croyoit  y  trouver, 
ne  feroit  pas  un  fou  ou  un  frippon  ,  s'il  ofoit  fe 
plaindre  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait  fauter  la  banque 
dont  fon  ambition  l'avoit  enivré,  &  s'il  ne  feroit 
pas  auffi  extravagant  qu'injufte  à  ceux  qui  veillent 
à  la  ciîofe  publique,  de  vouloir  punir  l'homme 
dont  le  feul  hafard  auroit  favorifé  la  fortune. 
11  ne  ^audroit  pas  avoir  les  premiers  élément» 
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dé  la  rai  Ton,  pour  ne  pas  fentlr  toute  révldence 

de  ces  principes. 

Je  dis  donc  que  Thomme,  dans  quelque  cîaffe 
que  le  fort  Tait  jette,  a,  de  fon  eff€nce,îe  droit 
de  tout  faire,  hors  ce  qui  peut  nuire  à  autrui; 
que  c'eiljà  la  vraie  liberté,  &  que  c'eft  celle  que 
doit  garantir  aux  François  leur  nouvelle  Confti- 
lutîoii.  J'ajouterai  que  dans  tous  les  gouvernements 
&  fous  tous  les  régimes ,  l'homme  eft  le  maître 
d'aliéner  fa  fortune  comme  il  lui  plaît,  &  qu'il 
ne  peut  exiiler  aucune  loi  attentatoire  à  cette 
propriété,  dont  il  ne  doit  compte  qu'à  lui  feul. 

Vainement  on  voudroit  encore  m'oppçfer  (  car 
il  faut  répondre  à  toutes  les  difficultés  )  qu'il  n'y  a 
pas  loin  d'un  Joueur  à  un  frippon  ;  que  la  ligne 
qui  les  fépare  eilimperceptible,  &  qu'après  avoir 
été  le  plus  fouvent  dupe  du  hafard  ou  de  la 
niauvaife  foi  ,  il  n'efL  que  trop  commun  de  le 
voir  finir  par  ce  dernier  rôle. 

Je  réponds  que  c'eH  un  malheur  ,  comme  tant 
d'autres  qui  affligent  l'efpece  humaine  ;  mais  je 
foutiens  qu'on  n'en  a  pas  pour  cela  plus  de  à^it 
pour  m'empêcher  de  jouer,  &.  que  tout  ce  que 
peut  faire  alors  le  fuprême  Exécuteur  des  Loix, 
c'eft  d'ordonner  l'application  de  la  peine  encourue 
par  le  criminel  ,  fans  inquiéter  d'aucune  manière 
celui  qui  ne  i'eil:  pas;  autrement  il  viole  la  juftice, 
&  anéantit  la  liberté. 
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Et  qu*on  ne  vienne  pas  nous  bercer  encore  de 
ces  diftîndlions  illufoires  de  jeux  de  commerce  & 
de  jeux  de  ha  fard  l  La  feule  différence  qu'on  peut  y 
trouver,  c*eft  que  les  premiers  qu'on  a  jufqu'ici 
favorifés ,  font  les  feuls  où  les  fripons  trouvent  le 
plus  d'avantages ,  &  que  les  derniers ,  dont  les 
chances  font  parfaitement  à  la  difpofition  du  fort, 
offrent  moins  de  refîburces  à  l'induflrie  aftive  de^ 
gens  qui  corrigent  la  fortune  ,  parce  qu'elles 
font  moins  fujettes  aux  calculs  de  la  mauvaife  foi. 

Une  autre  chofe  que  je  ne  dois  pas  oublier, 
quand  même  elle  ne  viendroit  à  l'appui  de  mes 
principes,  c'eft  le  petit  nombre  de  fripons  qu'on 
rencontre  dans  les  maifons  où  l'on  ne  joue  que 
les  jeux  de'  hafard^  tandis  qu'ils  fourmillent  dans 
celles  où  l'on  tient  table  ouverte  de  jeux^  de  com^ 
msrce.  D'où  vient  cette  préférence  ?  le  voici.  Un 
fripon  a  toujours  g^gné ,  en  fe  mettant  au  jeu , 
&  ce  n'eil  pas  ce  qu'il  pourroit  toujours  réalifer 
dans  les  Sociétés  où  le  hafard  feul  décide  de  la 
bonne  ou  mauvaife  fortune  des  Joueurs.  Il  faut  donc 
convenir,  d'après  toutes  ces  démonflrations,  que^ 
quand  même  il  auroit  été  au  pouvoir  de  l'autorité 
de  profcrire  tous  les  jeux  ,  elle  auroit  manqué 
jufqu'ici  fon  but,  en  n'interdifant  que  ceux  qui 
font  les  moins  dangereux  pour  les  honnêtes  gens. 
Je  n'entreprendrai  point  de  faire  ici  Fanalyfe 
de  tous  les  jeux  qui  fe  jouent  dans  les  différentes 
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Sociétés  de  la  Capitale.  11  me  fuffit  de  prouvet 
que  ceux  oa  tous  les  joueurs  indifFéremment  peu- 
vent être  pontes  ou  banquiers ,  font  les  feuls  qui 
oiTrent  le  plus  d'égalité  &  le  plus  d'avantages, 
Li  trente-un  eil  de  ce  nombre. 

D'abord  il  double  la  mife  qu'il  a  plu  au  joueur 
de  mettre  en  avant,  &  toujours  il  donne  la  faculté 
de  courir  celle  qui  parok  la  plus  heureufe  &  la 
plus  probable,  fans  que  jamais  &  dans  aucun  cas 
le  Banquier  puiffe  mettre  des  entraves  à  cette  li- 
berté :  de  manière  que  tout  bien  pefé  ,  le  hafard 
eft  le  feul  juge  de  la  lutte  ;  &  que  s'il  étoit  poffible 
de  calculer  ce  même  hafard  ^  il  fembleroit  plus 
à  l'avantage  du  ponte  qui  ne  compromet  que  ce 
qu'il  veut,  qu'à  celui  du  Banquier,  qui  q9l  obligé 
par  fa  place  de  pourir  toutes  les  fommes  qu'on  lui 
préfente,  &  que  d'un  feul  coup  on  peut  lui  enlever, 

A  préfent,  fi  l'on  compare  la  contradiftion  des 
principes  qui  fe  manifefte  dans  la  conduite  jour- 
nalière de  ceux  qui  fe  couvrent  du  mafque  de  la 
Loi  pour  inquiéter  les  Citoyens  qui  ne  fauroient 
que  s'ennuyer,  s'ils  n'avoient  pas  la  liberté  de 
jouir,  à  leur  goût,  de  leur  fortune,  h.  qui  peut- 
être  dans  le  défœuvrement  forcé,  trameroient  quel- 
queprojet  contre  la  Patrie ,  on  ne  pourra  s'empêcher 
de  conclure  qu'il  eft,  on  ne  peut  pas  plus  impo- 
litique, de  frapper  de  ianathême  des'Loix,  des 
jeux  qui  offrent  toujours  un  efpoir  à  l'infortune. 


(  i8  ) 

&  qu*on  ne  parviendra  jamais  â  anéantir  dans  une 
grande  Ville  ,  où  ils  font  devenus  néceffaires. 

Et  ne  nous  y  trompons  pas,  cette  nécellité, 
ia  politique  du  Gouvernement  Ta  bien  reconnue; 
la  fagefTe  de  TAirembiée  Nationale  Ta  bien  fentie, 
çn  décrétant  la  continuation  des  Loteries  qui  font 
établies  en  France. 

Ceil  pour  le  coup,  que  (î  les  Loix  dévoient 
fonner  contre  des  établilTements  onéreux  à  la  So- 
ciété, elles  devroient  frapper  ceux  qui  dévorent 
}es  fueurs  pénibles  de  la  claffe  la  plus  indigente, 
8c  lui  arrache  ,  fans  retour,  ie  pain  de  douleur 
qu'elle  vole  elic-même  à  fa  mallieuteufe  exiftcnce. 
Voilà ,  voilà  des  tableaux  qu'on  laifTe  tous  les 
jours  répéter  aux  regards  de  Thunivanité ,  &  cela 
parce  que  tout  affligeants ,  tout  affreux  qu'ils 
font,  il  n'efl  au  pouvoir  de  perfonne  d'en  arrêter 
J*expofition,  parce  que  tous  les  hotrimes  font  libres 
de  leurs  avions,  lorfqu'elies  ne  contrarient  pàs 
l'intérêt  général,  &  que  les  gêner  dans  leur  pays, 
feroit  les  expofer  à  faire  pafl'er  le  numéraire  dans 
les  banques  étrangères.  Ajoutez  à  cette  raifon  une 
autre  qui  n'eft  pas  moins  concluante  ;  c'efl  l'in- 
térêt majeur  que  trouve  le  Gouvernement  dans 
cette  continuelle  circulation  du  numéraire  ,  qui , 
fans  l'aftivité  que  lui  donnent  les  jeux,  reileroit 
éternellement  à  la  difpofition  exclulive  de  quelques 
grands  Capitalises,  qui  ne  le  mettroient  en  ir" 
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vement  que  bien  affurés  d'accaparer  ceJuî  qui  ref-| 
fcroit,  en  monopolant  les  chofes  de  première  né^^ 
eeflité. 

Je  ne  dénombrerai  point  tous  les  avantagés! 
êfFeâifs  qui  rëfultent  pour  un  Etat,  lorfque  le* 
fortunes  peuvent  être  équilibrées,  fans  qu'aucun 
Citoyen  puifTe  fe  plaindre.  L'homme  honnête  qui 
joue,  fait  qu'il  court  deux  chances;  qu'une  peut 
altérer  ou  même  engloutir  fa  propriété,  lorfqutf 
Fàutre  peut  la  centupler  :  il  fait  qu'il  ell  le  maître 
abfolu  de  fa  volonté  ;  que  c'eft  elle  feule  qui  l'em 
traîne  au  jeu,  ou  qui  l'en  éloigne,  &  que.  fi  le 
hafard  le  fert  ou  le  défavorife,  il  ne  peut  imputée 
qu'à  lui-même  fes  fuccès  ou  fes.  revers. 

François,  vous  fur-tout,  braves  Parifiensi  dont 
la  noblè  énergie  pour  la  liberté  vous,  a  mis  au-, 
deffus  de  tous  les  Peuples  du  monde,  voilà  quelle* 
font  les  réflexions  d'un  homme  libre  fur  les  Jeux. 
Elles  font  tour  à  tour  fontlées  fur  la  raifon ,  fur.  U 
juftice,  fur  la  politique  &  fur  les  droits  facrés  de 
l'homme.  Ouvrez  donc  les  yeux  fur  votre  nouvelle 
propriété,  &  lôin  de  l'aliéner  dans  fon  originef, 
montrez  au  contraire  que  vous  en  êtes  dignes,  en 
vous  armant  contre  ceux  qui  vous  arment  contre 
elle.  Non;  ce  n'eft  point  l'honnête  Magiftrat,  l'im- 
mortel Bailly,  qui  vous  ordonne  de  tomber 
impitoyablement  fur  vos  frères  qui  s'amufent  en 
fociété ,  &  qui  donneroicnt  tous  leur  fang  &  leur 


f  20  ) 

bien  pour  affufer  comme  vous  l'empire  de  votre 
«ouvelle  Conftitution.  Ce  n'eft  point  le  brave  Héro, 
de  la  liberté  qui  vous  commande  dç  porter  le  trou- 
ble  &  le  fcandale  parmi  d'honnêtes  Citoyens,  dont 
tout  le  crime  éft  de  lutter  loyalement  d'intérêts, 
&  dont  la  feule  ambition  pourroit  être  condam- 
«able,  fi  cette  paffion  n'étoit  pas  innée  dans  tou, 
les  hommes.  Cependant  vous  avez  été  entraîné, 
julquici  â  ces  excès,  qui  font  autant  d'attentat» 
contre  vos  droits*  votre  liberté;  &  par  qui  ?  par 
des  malheureux  fans  doute  qui  fe  fervoient  de  votre 
patnotifme,  pour  mieux  colorer  le  pillage  qu'ils 
avoaent  calculé.  Voilà,  braves  Parifîens,  &  n'en 
doutez  pas,  les  hommes  qui  cherchent  tous  les 
lours  à  égarer  votre  refpea  pour  les  Loix,  en  vous 
préfentant  fans  ce/Te  les  maifons  de  Jeux,  qu'ils 
iont  les  premiers  à  fréquenter,  &  qu'ils  ne  vous 
dénoncent  peut-être  que  parce  qu'elles  font  un  obf- 
tacle  à  leurs  friponneries  ;  en  vous  préfentant, 
dis.je,  ces  maifons  comme  des  endroit»  maudits, 
également  odieux  à  la  juftice  &  à  la  raifon  :  ouvrez 
donc  les  yeux,  &  fongez  que  du  moment  que  li^ 
liberté  ceffe  d'être  vierge,  de  ce  moment  mêm» 
un  Peuple  ceffe  d'#tre  libre. 


